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              Ressentir, s’émouvoir, agir en fonction des événements est-il le propre de l’homme ? L’éthologie prouve, chaque jour davantage, combien le fossé que nous avons creusé entre nous et le monde animal mérite d’être comblé au fil des découvertes. L’animal se sert de l’outil, il sait rire, tricher, établir des stratégies. Il peut faire l’amour par plaisir, témoigner de la compassion sans arrière-pensée, soigner, adopter ou se sacrifier dans l’intérêt général…


               


              En attendant, l’indifférence à son égard s’apparente à un crime contre l’humanité, tant il est évident que nous ne saurions nous passer de son existence.


               


              De nombreuses voix se sont déjà élevées pour défendre la cause animalière, mais rarement les animaux avaient pris la parole. Il fallait que le cochon raconte son périple jusqu’à notre assiette – s’il n’est pas victime de la « cloison thérapie » : jeté contre un mur à sa naissance car jugé trop faible –, que la tortue explique à ceux qui jettent des sacs en plastique dans la mer ce que c’est d’agoniser d’une occlusion intestinale, que le lévrier dise à son maître qu’il ne veut pas mourir par strangulation le jour où il aura perdu une chasse et son maître du prestige…


               


              Cochon, tortue, lévrier, lapin, requin, ortolan, ils sont 16 à s’exprimer à tour de rôle. Si des initiatives positives ont adouci la vie de certains d’entre eux, le rapport le plus souvent violent de l’homme à l’animal n’en reste pas moins inacceptable.


               


              Dans ce plaidoyer hors norme, Allain Bougrain Dubourg nous invite à considérer les animaux, nos voisins de planète, avec respect.
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      Allain Bougrain Dubourg consacre sa vie à la protection des animaux depuis l’âge de 12 ans. En 1986, il devient président de la Ligue de protection des oiseaux.Administrateur de la Fondation pour la recherche sur la biodiversité, membre du Conseil économique, social et environnemental (CESE) et du Conseil national de la transition écologique, il est aussi chroniqueur à Europe 1.
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Introduction





Donner la parole aux animaux afin qu’ils se fassent entendre : voilà une proposition singulière qui pourrait apporter un éclairage salutaire à la cause animale. Mais comment trouver les mots justes ? Comment traduire les émotions, les questionnements ou les revendications du peuple des bêtes ? En se retournant vers nos propres comportements, tout simplement. S’ils nuisent au bien-être du monde animal, ils ne peuvent qu’être condamnés.

 

Pourtant, le principe même d’offrir aux animaux notre langage pour exprimer leurs doléances se heurte à une contrariété : sacrifier à l’anthropomorphisme. Or, j’ai souvent rejeté cette démarche qui prête aux animaux des sentiments humains. La diversité et la singularité du monde animal me paraissent se suffire à elles-mêmes, sans avoir besoin de pasticher les bipèdes que nous sommes. Cela dit, ressentir, s’émouvoir, agir en fonctions des événements est-il le propre de l’homme ? L’éthologie prouve, chaque jour davantage, combien le fossé que nous avons creusé entre nous et le monde animal mérite d’être comblé au fil des découvertes. L’animal se sert de l’outil, il sait rire, tricher, établir des stratégies. Il peut faire l’amour par plaisir, témoigner de la compassion sans arrière-pensée, soigner, adopter ou se sacrifier dans l’intérêt général… Nous est-il si différent pour mériter notre mépris ?

Michel de Montaigne, humaniste précurseur, a toujours rejeté l’indifférence à l’égard du monde animal. Mieux, il a défendu les analogies qui devraient nous rassembler : « La manière de naître, d’engendrer, de se nourrir, d’agir, de se mouvoir, de vivre et de mourir qui est celle des animaux est si proche de la nôtre que tout ce que nous ôtons aux causes qui les animent et que nous ajoutons à notre condition pour la placer au-dessus de la leur ne peut relever d’une vision raisonnée. » Et d’enchaîner avec cette recommandation : « Nous devons la justice aux hommes, et la bienveillance et la douceur aux autres créatures qui peuvent les ressentir1. »

Comment cette invitation élémentaire à la compassion n’a-t-elle pas été entendue ?

Charles Darwin a peut-être trouvé l’explication en disant : « Les animaux dont nous avons fait nos esclaves, nous n’aimons pas les considérer comme des égaux2. » Ce constat archaïque fait encore recette, mais je ne peux imaginer qu’il soit durable. La question demeure donc de savoir quand la société humaine décidera enfin de supprimer pour autrui toute souffrance évitable.

La révolution socioculturelle des années 1960-1970, invitant au pacifisme, à la libération sexuelle, à la communion avec la nature ou à l’ouverture vers l’autre, aurait pu entraîner dans sa mouvance une reconsidération de notre relation à l’animal. Il n’en fut rien. Ce rendez-vous raté de l’histoire reste à susciter…

En prenant la plume au nom du taureau, je repense à cette arène ensanglantée que j’ai filmée au Mexique avant d’être prestement éconduit. Me mettre dans la peau de l’ortolan me rappelle la violence des conflits qui m’ont opposé aux braconniers. Les tigres encagés réveillent le souvenir de la rencontre avec de beaux félins libres dans le parc national de Ranthambore, en Inde. Les cochons incarnent cet élevage en plein air qui faisait le bonheur des bêtes et de l’éleveur. Quand je parle au nom des blaireaux, j’évoque ceux que j’ai vus arrachés à la terre, ahuris et meurtris, avant de trépasser. Mon opposition, et celle de mes camarades, n’y changea rien…

Tous ces animaux, et tant d’autres indigents, n’aspirent finalement qu’à une chose : de la considération. Ils ne prétendent même pas que leur souffrance est comparable à celle de l’homme, ils souhaitent seulement qu’elle soit reconnue… et combattue.

En attendant, l’indifférence à leur égard s’apparente à un crime contre l’humanité, tant il est évident que nous ne saurions nous passer de leur existence.






1. Michel de Montaigne, Essais.


2. Charles Darwin, Notebook B, éd. John van Wyhe, 1838.










Lettre du cochon à l’éleveur





Naître parmi plus d’une vingtaine de porcelets, alors que notre mère n’a que 16 tétines, pose évidemment un problème. Ainsi, le premier sentiment qui nous vient à l’esprit, dès la naissance, c’est qu’on est de trop… Et effectivement, les hommes n’ont pas tardé à trouver la solution : les plus chétifs d’entre nous sont immédiatement tués. Les éleveurs utilisent une technique radicale : jeter les petits porcs contre le mur. Ils appellent cela la « cloison thérapie ». Elle est recommandée par l’Ifip-Institut du porc, qui souligne qu’« elle doit être appliquée avec conviction » et qui considère qu’elle est « rapide, indolore, avec perte de conscience instantanée et permanente ». Des naissances si nombreuses ne renvoient pas à un phénomène naturel, mais sont le résultat de manipulations génétiques. Les truies, qui avaient 16 porcelets en moyenne par an durant la décennie 1970, sont passées à une trentaine aujourd’hui1.

Dans la nature, nous restons entre 3 et 4 mois auprès de notre mère. En élevage industriel, dès le 28e jour, nous sommes séparés. Mais avant, généralement lors de notre première semaine de vie, il nous faut subir une triple violence : la coupe de notre queue, le meulage de nos dents et la castration. Évidemment, tout cela sans anesthésie ! Si on lime notre dentition, c’est pour éviter que nous abîmions les mamelles de notre mère, disent les techniciens. Pourtant, dans la nature, les marcassins ne font aucun mal de ce genre. En réalité, c’est la promiscuité dans laquelle nous vivons et les conditions de notre captivité qui génèrent un comportement de cannibalisme. De même, on coupe nos queues à l’aide d’un fer chauffé afin que nous ne soyons pas tentés de les dévorer. La castration reste peut-être l’épreuve la plus insupportable. Alors que nous sommes pleinement conscients, l’opérateur enfonce un scalpel dans nos deux testicules, puis, à l’aide de son doigt, ressort le cordon spermatique, qu’il coupe avant de faire un nœud. La douleur perdure bien longtemps après cette opération, justifiée par l’odeur désagréable que notre chair dégage à la cuisson si nous ne sommes pas castrés. Sachez que ce problème ne concerne que 3 % d’entre nous ; sachez aussi que ces odeurs désobligeantes n’apparaissent qu’à la puberté, et comme dans de nombreux pays on nous abat avant la maturité sexuelle, le problème ne se pose pas. Mais pour ceux qui voudraient persister à nous castrer, il existe des méthodes alternatives. Et même des injections2 supprimant l’hormone mâle et permettant de produire des verrats plus lourds sans risque d’odeurs sexuelles. Ce traitement réduit également notre agressivité, ce qui est appréciable pour les éleveurs. Même si je n’aime guère ce type de manipulations chimiques, je considère qu’elles restent moins douloureuses que l’insupportable castration. À ce propos, je dois rendre hommage aux quelque 140 000 signataires de la pétition pour l’interdiction de la castration sans anesthésie en France, remise le 25 mai 2016 au ministère de l’Agriculture par l’association Welfarm.

L’initiative n’a pas stoppé notre calvaire, mais elle contribue à alerter les décideurs. Peut-être qu’un jour cette pratique sera définitivement interdite, comme c’est déjà le cas en Suisse, en Norvège ou encore en Suède. En attendant, certains éleveurs français semblent décidés à faire évoluer les pratiques. La coopérative Cooperl, qui regroupe le quart des producteurs de porcs, s’est engagée à lâcher le scalpel afin de trouver des solutions de remplacement d’ici à 2018.
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